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Le phénomène Internet fait resurgir aujourd’hui un certain nombre de ques-
tions et de problématiques que l’on avait souvent déjà formulées précédem-
ment, par exemple, la question des relations entre le développement des
technologies de communication et la nature des débats politiques dans les
sociétés démocratiques, ou la problématique des transformations possibles des
pratiques pédagogiques dans un contexte d’implantation de nouvelles techno-
logies éducationnelles. C’est peut-être de cette manière que l’Internet pénètre
de manière significative le tissu social, je veux dire davantage en faisant jaillir
et resurgir des questions sociales pertinentes plutôt qu’en transformant directe-
ment la nature du lien social. Cette façon de poser le problème évite le piège du
déterminisme technique qui attribue à la technologie, un rôle de levier dans le
changement socio-historique. Tout au plus, peut-on penser que des usages
répétés de certaines technologies pourraient permettre de faire 

 

émerger des
possibilités de transformation dans la nature des pratiques sociales

 

. Mais
alors, il y aurait nécessité d’un croisement — ou mieux d’une synergie — entre
l’offre technique et d’autres conditions de possibilité pour que surgissent des
changements significatifs dans les attitudes, les actions, les manières de connaî-
tre, ou à la limite, dans les formes des rapports sociaux des individus dont les
échanges interpersonnels et sociaux transitent 

 

via

 

 l’Internet.

 

U

 

NE

 

 

 

RÉSURGENCE

 

 

 

DE

 

 

 

LA

 

 

 

PENSÉE

 

-

 

RÉSEAUX

 

Pour qu’advienne un changement social significatif dans les pratiques, les
seuls usages de l’Internet, même intensifs, ne peuvent suffire à l’entraîner.
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Ces usages intensifs doivent se croiser avec d’autres facteurs pour entraîner la
transformation. Or, quelles sont ces autres conditions? C’est ici que j’aime-
rais introduire l’hypothèse d’une résurgence de la pensée-réseaux, en particu-
lier, dans les milieux faisant la promotion sociale de l’Internet.

Que désigne au juste la «pensée-réseaux»? Ici, l’idée de «réseau» n’est
pas technicienne. La «pensée-réseaux» c’est d’abord celle des 

 

réseaux
sociaux

 

 d’amis, de copains, de collègues, et même de personnes inconnues
qui n’hésitent pas à en aider d’autres lorsqu’elles sont sollicitées. Il s’agit
d’une idée, d’une notion qui avait connu jadis ses heures de gloire du temps
des contre-cultures des années soixante et soixante-dix. C’est la culture de
l’entraide, de l’amitié, de la coopération qui surgit dans un monde marqué
par la compétition, sous l’emprise de l’économie de marché et de sa pensée
unique.

La «pensée-réseaux» peut être rapprochée de l’idée cybernétique d’

 

hété-
rarchie

 

, idée qui s’oppose à celle de hiérarchie. Dans un 

 

réseau hétérarchique

 

,
les compétences et le leadership circulent librement au gré des demandes et
des besoins. Il n’y a pas de leaders dominants imposant leur autorité sur
l’ensemble des domaines. Chaque membre du réseau est appelé à jouer un
rôle de leader provisoire dans un moment précis et transitoire où un autre
membre du réseau requiert son avis, ses services, ses compétences. L’autorité
est fondée en particulier sur les compétences cognitives et sur la compétence
à communiquer. Dans cet idéal-type que constitue la métaphore hétérarchique,
il n’y a pas imposition d’une structure hiérarchique sur la dynamique de
communication entre les membres du réseau. La communication comme
l’intelligence y sont distribuées.

La «pensée-réseaux» résonne donc ici avec l’hypothèse d’une 

 

cognition
distribuée

 

, perspective théorique et méthodologique développée au sein des
sciences cognitives qui oriente le regard de l’observateur vers une 

 

désindividua-
lisation

 

 et vers une 

 

désinternalisation

 

 des processus cognitifs

 

2

 

. Cette notion
renvoie à l’idée d’intelligence coopérative, à celle d’élaboration collective de
projets ou de 

 

coopération en réseau

 

 pour la réalisation de tâches complexes.
La 

 

cognition distribuée

 

 évoque l’idée d’une nécessaire distribution des
connaissances et de l’agence de ces échanges cognitifs dans l’accomplisse-
ment de tâches diverses. Le processus cognitif est ainsi partagé par plusieurs
agents sur le site où s’accomplit la tâche. Ainsi en est-il, par exemple, d’un
procès dans une cour de justice où les rôles (accusé, avocats, juge) sont claire-
ment assignés. Il est ainsi postulé que la justice sera mieux rendue dans le
contexte d’une cognition distribuée. Par ailleurs, il peut y avoir une coopéra-
tion cognitive même en situation de conflits (petit groupe, organisation,
collectivité, nation). Le processus de cognition distribuée est ainsi à l’œuvre
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lorsque plusieurs agents partagent un même stock de ressources cognitives
(connaissances formelles ou informelles, procédures, plans, buts, etc.) en vue
de l’accomplissement de tâches qui seraient impossibles à réaliser par un
agent unique.

Un autre fondement de la «pensée-réseaux» s’articule à la croyance dans
une «culture du don» comme structurant en partie une nouvelle économie
cognitive ou informationnelle fondée sur la présence d’échanges non-utilitaires
qui constituent un sous-ensemble significatif de pratiques dans l’économie.
C’est l’idée même de 

 

bien informationnel

 

 qui est à l’origine d’une accentua-
tion de cette théorie des échanges qui se situe à l’opposé de la théorie habi-
tuelle des échanges d’orientation utilitariste. Le fait de pouvoir céder un bien
tout en le conservant — puisque le bien informationnel est facilement repro-
ductible à l’infini à un coût quasiment nul — introduit un changement para-
digmatique dans l’économie. C’est bien sûr Marcel Mauss qui le premier, a
porté le regard sur les pratiques du don dans les sociétés archaïques, ce qui le
conduisit à formuler sa thèse sur «l’idéologie du don», le don apparaissant
comme une notion hybride se situant à mi-chemin entre la prestation totale-
ment gratuite et l’échange strictement utilitaire

 

3

 

. Plus récemment, mon collè-
gue québécois, le sociologue Jacques T. Godbout a mis en évidence cette
problématique du développement de liens sociaux en dehors d’un contexte
utilitariste ou compétitif de rapports de force. Selon Jacques T. Godbout et
son co-auteur, Alain Caillé, «toute société vit du don, a besoin de cette 

 

grâce

 

qui maintient la vie dans ses réseaux

 

4

 

».

 

A

 

PPROPRIATION

 

 

 

D

 

’

 

UNE

 

 «

 

CULTURE

 

 

 

NUMÉRIQUE

 

»

 

Je voudrais maintenant aborder la question de l’appropriation d’une «culture
technique» qui ne doit pas être confondue avec la «pensée-réseaux» dont je
viens de parler, quoique ces deux entités ne soient pas sans relation. La mise à
l’avant-scène d’un projet de valorisation sociale de la culture technique a fait
l’objet en France d’un quasi-mouvement social pendant les décennies 1970 et
1980. Que l’on pense, entre autres, à la politique intitulée 

 

L’Informatique
pour tous

 

, à la mise en place du programme «Sciences, techniques et sociétés
(STS)» dans le cadre du CNRS et en milieu universitaire, à la création et
diffusion de la revue 

 

Culture technique

 

 et à la publication du 

 

Manifeste pour
une culture technique

 

. Une première description de ce mouvement de promotion
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Sociologie et anthropologie

 

, Paris, PUF, 1950

 

2

 

, p. 143-279.
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sociale de la culture technique en France est d’ailleurs parue récemment sous
la plume de Jacques Perriault dans les 

 

Cahiers de médiologie

 

5

 

.

Pendant les années 1980, de mon côté de l’Atlantique, j’ai étudié les diver-
ses formes qu’empruntaient les stratégies des groupes sociaux au Québec et
les tactiques individuelles pour une appropriation ce que j’appelais — avec
d’autres — la «culture informatique» dans une société en voie d’informatisa-
tion

 

6

 

. Nous n’étions qu’à l’aube du mouvement de pénétration de la micro-
informatique dans la société. Peut-être était-ce en raison de cela, toujours est-
il que j’ai considéré que les travaux sur la question de l’appropriation d’une
culture informatique menés par les quelques chercheurs dont j’étais, n’avaient
pas connu le retentissement social qu’ils auraient mérité. C’était pourtant, et
c’est encore, une question socialement importante et pertinente que celle
d’expliciter les conditions favorisant cette appropriation de la technique au
niveau de l’ensemble de la population.

Et puis, à force d’entendre pendant ces années 1980, les fabricants d’ordi-
nateurs et les concepteurs de logiciels nous entretenir de leurs projets futurs,
j’en ai conclu — peut-être trop hâtivement — que les machines et les logiciels
de l’avenir seraient certainement de plus en plus «conviviaux»

 

 i. e.

 

 que leurs
usages seraient tellement simplifiés que les utilisateurs n’auraient en quelque
sorte aucun besoin d’acquérir une compétence technique en matière de mani-
pulation d’ordinateurs. Un peu à la manière du conducteur d’une automobile
qui n’a pas besoin de connaître la mécanique automobile pour en conduire
une, je croyais — sans doute à tort ou en tout cas prématurément — que les
machines informationnelles et les logiciels contiendraient en eux-mêmes
toutes les informations techniques nécessaires à un usage efficace et pertinent
des ordinateurs.

Or, avec l’Internet et la mise en réseau des ordinateurs, je me rends compte
qu’il y a manifestement encore un manque criant de connaissances techniques
minimales en matière de communication téléinformatique au sein de la popula-
tion des usagers: que l’on pense seulement à l’installation des modems et des
logiciels de communication et surtout au maniement des nombreux codes et
protocoles pour les faire fonctionner! C’est cette connaissance des savoirs et des
savoir-faire en matière de communication électronique informatisée que j’appelle
ici la «culture numérique». Or, je définis l’

 

appropriation d’une technologie

 

comme la maîtrise cognitive et technique d’un minimum de savoirs et de savoir-
faire permettant éventuellement une intégration significative et créatrice de cette
technologie dans la vie quotidienne de l’individu ou de la collectivité.

 

5. J. Perriault, «Culture technique. Éléments pour l’histoire d’une décennie singulière
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Je ne pourrai pas ici, faute d’espace, présenter un modèle théorique
complet pour appréhender ce processus d’appropriation technologique. Je
voudrais par contre insister sur un aspect qui m’apparaît fondamental dans le
processus d’appropriation: c’est celui des 

 

représentations

 

 que les utilisateurs
se font des objets techniques. Le processus d’appropriation sociale, cognitive
et technique d’une technologie passe par une intériorisation de représenta-
tions adéquates du phénomène technique.

Dans la trajectoire d’apprentissage d’un individu, le développement de
savoirs et savoir-faire techniques (familiarisation avec les procédures, intério-
risation de la logique de la culture technique) est associé à des 

 

représentations
individuelles

 

 du fonctionnement des objets et systèmes techniques utilisés.
J’ai d’abord ici à l’esprit ce que les spécialistes de l’ergonomie appellent les
«modèles mentaux» du fonctionnement des objets techniques

 

7

 

. Ces repré-
sentations cognitives individuelles sont liées à de nombreux facteurs (histoire
personnelle de l’usager-sujet; expériences antérieures avec d’autres objets
techniques; motivations et finalités d’usages; contextes spécifiques d’usage).
En même temps, ces représentations individuelles ne sont pas sans rapport
avec l’ensemble des 

 

représentations sociales

 

 de la technique présentes dans
une société à une époque donnée. Ces représentations circulent en effet
dans la société (discours scientifique et technique; discours politique; presse
populaire; publicité; discours de certains usagers agissant comme leaders
d’opinion et facilitateurs pour l’adoption des TIC, etc.) et alimentent l’imagi-
naire social d’une époque donnée.

Au-delà de sa fonction proprement 

 

utilitaire

 

, l’objet technique est donc aussi
l’objet d’un investissement 

 

symbolique

 

, l’occasion d’une cristallisation de
représentations sociales et individuelles que l’usager associe et projette vers
l’objet technique. Dans l’univers mental de l’usager, des représentations socia-
les positives favorisent l’appropriation technologique; à l’opposé, des représen-
tations sociales négatives (fondées sur des «stéréotypes» ou sur des «peurs»)
retardent le processus de maîtrise de la technologie (résistance): peur d’être
dépassé par la vitesse et l’accélération du progrès technique, peur des effets
négatifs de l’informatisation, peur des dysfonctionnements de la machine, peur
d’explorer des zones inconnues de l’environnement technique, peur de perdre
du temps, peur de ne pas être capable de comprendre, etc.

 

8

 

 Chaque individu
développe ainsi un certain niveau de 

 

compétence technique

 

 — de même qu’un

 

7. A. Thatcher, M. Greyling, «Mental models of the Internet», 

 

Int. J. Industrial Ergo-
nomics

 

, 22, 1998, p. 299-305. Je remercie Florence Millerand, doctorante dont je codirige
les travaux, de m’avoir mis sur la piste des modèles mentaux des objets techniques.
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«

 

sentiment de compétence

 

» — lui permettant de circuler avec plus ou moins de
flexibilité dans les environnements informationnels médiatisés.

 

U

 

N

 

 

 

PROGRAMME

 

 

 

DE

 

 

 

RECHERCHE

 

 

 

EN

 

 

 

CONSTRUCTION

 

Avec la participation d’une équipe interdisciplinaire de chercheurs québé-
cois, nous construisons un programme de recherche à volets multiples pour
savoir si à travers des usages intensifs du réseau Internet (par les membres de
diverses cohortes générationnelles), on pourrait voir émerger des possibilités
de changements significatifs d’une part, dans les formes qu’empruntent les
modes d’acquisition et d’utilisation des savoirs (privés et publics); d’autre
part, dans les rapports sociaux qui se constituent dans les sphères respectives
de la vie quotidienne (famille, éducation, communication, consommation,
travail, loisirs).

Notre programme de recherche consistera en une étude approfondie des prati-
ques d’usagers intensifs de l’Internet (catégorisés en six cohortes: 3-5 ans;
6-11 ans; 12-17 ans; 18-29 ans; 30-54 ans; 55 ans et plus) – comparée à des
non-utilisateurs ou à des utilisateurs qui amorcent une démarche d’appropria-
tion. Cette démarche 

 

descriptive

 

 constitue la première phase du programme
de recherche; elle sera suivie d’une seconde phase 

 

prospective

 

 dans laquelle
nous essayerons — à partir d’une analyse des données construites dans la
première phase ainsi que d’une étude des tendances et des faits porteurs
d’avenir mis en évidence par divers experts — de dégager des scénarios de
développement possible des pratiques de l’Internet susceptibles d’éclairer les
décideurs dans la formulation de politiques publiques pertinentes pour la
gestion des collectivités dans une économie du savoir. La dernière phase assu-
rera la 

 

circulation et la discussion des idées

 

 produites par notre démarche:
nous comptons ainsi organiser des colloques et divers séminaires de manière à
ce que des décideurs et des représentants des milieux socio-économiques et
communautaires puissent réagir à la présentation des scénarios prospectifs et
en débattre.

Je formulerais donc ainsi une 

 

hypothèse

 

 à vérifier empiriquement dans
notre programme de recherche: si, chez les usagers intensifs de l’Internet
s’impose progressivement une «pensée-réseaux», alors cette synergie —
entre usage intensif de l’Internet et «pensée-réseaux» — serait susceptible de
provoquer des changements à la fois dans les modes d’acquisition et d’utilisa-
tion des savoirs et dans certaines formes de rapports sociaux, en particulier:
dans les rapports quotidiens de communication et dans de nouvelles pratiques
de collaboration en milieu scolaire ou professionnel.
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C

 

ONCLUSION

 

 

 

EN

 

 

 

FORME

 

 

 

DE

 

 

 

QUESTION

 

En m’inspirant du programme de recherche annoncé, je dirais que notre
question principale de recherche pourrait se formuler ainsi: Peut-on dire qu’une
société fondée sur l’information et la connaissance prendra fondamentalement
appui sur une maîtrise par la majorité de ses membres, de la culture technique
informatique – ou 

 

culture numérique

 

 – elle-même à la base de la constitution du
réseau Internet? Ou, au contraire, le développement de la nouvelle «pensée-
réseaux» peut-il être complètement indépendant de l’acquisition des éléments
d’une culture technique?

Si l’apprentissage d’un minimum de culture technique apparaît comme un
passage obligé dans l’économie du savoir, alors la clarification des conditions
d’une appropriation individuelle et collective de cette culture technique
devient un enjeu primordial pour le contrôle démocratique de l’organisation
sociale de l’avenir.


